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les attire'à la surface ; s'il s'agissait d'arracher des ga-
zons asséchés et éten-lus, il faudrait alors employer le
rouleau. Ce rouleau, en abattant les mottes ou masse.s
de tcrce endurcie sur la surface fait agir sur elles plusfa-
ciement les dents de la herse. Lc .qu le rouleau passe
sur la terre, la herse derait immédiatement labourer.
Dans ce teins-ci on pourrait se servir de l'instrument
à défricher comme 'remplaçant avantageusement la
charrue. Cet instrument pourrait faire de quatre à
cinq arpensparjour, et, ens'en servant deux fois aulieu
d'un seul labourage, on obtiendrait dans la plupart des
cas un heureux résultat. L'instrument à défricher de..
vrait être chez tous les agriculteurs qui ont beaucoup
de terre à cultiver. Voici l'époque du labourage
d'été où tons les obstacles provenant des roches et
autres empêchements que contient la terre, doivent
être éloignés; et si l'on a besoin d'égoûts, c'est à pré-
sent qu'il faut les faire. Voici le tems où l'on devrait
faire tous cesouvrages, tels que d'égoûter, d'arracher
les roches et de faire disparaître tous les autres obs-
tacles qui se présentent aux opérations ordinaires du
labourage, ainsi que de détruire toutes les mauvaises
herbes que l'on peut trouver dans la terre. Comme
nous lavons déjà observé, le cultivateur industrieux
peut améliorer considérablement sa terre et la rendre
propre à produire une bonne récolte en y brûlaut les
mauvaises herbes ainsi qu'une partie du sol ou des
gazons asséchés, l où il en trouve l'occasion.

Nous terminerons cet article dans notre prochain
numéro.

Nous nous sommes constamment appliqué à
démontrer la nécessité et l'utilité qu'il y a de pro-
téger raison nablement l'agriculture canadienne, pla-
cés comme nous le sommes sur le: confins d'un

pays étranger dont les produits agricolescom ptent
a peine des'bornes et qui fourniraient sans difliculté
-la nourriture nécessaire au Canada pour toute sa
population, même en ne cultivant pas un seul ar-
pent de'terre. La question cependant est de savoir
si les canadiens devraient être plus encouragés à
cultiver ce qui leur est nécessaire quand ils pos-
sèdent les plus grands moyens de le faire, moyens
qui seraient négligés et perdus s'ils ne les appli-
quaient à:cet objet ? Il y. a une autre. question
importante : comment le peuple pourrait-il se
pourvoir de fonds nécessaires pour racheter les pro-
duitsagricolesétrangers,s'il n'avait aucuns produits
à lui appartenants? Si le peuple des Etats-Unis
voulait éloigner toutes les' restrictions et peimettre
un libre échange des commodités entre leur pays
et le nôtre, les cultivateurs' n'y auraient aucune
objection ; mais jusqu'à. ce qu'ils fassent cela, les
cultivateurs canadiens ne cesseronit de deniander
une protection raisonnable pour leurs intérête et ils
ont droit d'espérer que ces intérêts ne seront point

sacrifiés pour faire la fortune de quelques indivi-
dus qui pourraient tirer profit d'un commerce par-
tiel avec l'étranger et ruiner par là la grande masse
de la population canadienne. Sani doute il y a
du danger à faire de la contrebande et à enfreindre
la loi, surtout pour les fermiers le long d.e la fron-
tière à l'avantage desquels la loi a été passée ;
mais on pourrait prévenir cet abus et on doit l'em-
pqcher paur mettre la loi en force. La perte que
le Canada a soufferte .de ce qu'il n'est pas passé
cette année une seule voiture américaine dans
Chatham, quoiqu'il en soit passé trois cent cin-
quante au même endroit en 1843,;n'est pas aussi
grande qu'on pourrait le supposer. Pas une seule
de ces voitures n'est venue en Canada dans d'autre
but que celui d'avancer ses propres inté réts ou pour
sa commodité ou son plaisir. Elles viennent pro-
bablement pour vendre des produits en Canada et
pour en rapporter del'argent, leur tarif étant si éle-
vé qu'il ne leur permettrait point d'emporter do
nos produits ou es produits de nos manufactures
anglaises à moins-d'en faire de la. contrebande. Si
les produits étaient encouragés en Canada, on
pourrait faire deux fois autant qu'on fait actuelle-
ment, ce qui surpàsserait tout ce' qui a jamais été
importé des Etats-Tfnis cette année. Si l'on ren-
dhit leCanada fécond en bled eten bestiaux corrime
il en est susceptible, ses habitants ne ressentiraient
point la perte des visites de nos voisins, s'ils discon-
tinuaient de passer l.es lignes en tout sens comme à
Chatham cette année. Nous ne nous opposons
point aux relations de commerce établies sur un
principe honnête et équitable de réciprocité ; mais

nous nous y opposons sur aucun autre principe. Le
Canada ne s'enrichira jamais par d'autres produc-
tions que par les siennes. Aucun autre pays,
quelque favorablement disposé qu'ilsoit à son égai d,
ne lui fera de-présent gratis, et il faut qu'il -ait de
quoi payer, eans quoi il ne peut acheter. On ne
peut par aucun tarif établi ici élever les produits
agricoles à des prix exhorbitans, mais uri tarif con-
venable et proportionné aura leffet de donner
quelque degré de fermeté aux demandes et aux
prix de nos marchés , ce dont les cultivateurs ont
eû jusqu'ici un si grand besoin. La protection
qu'ont les. cultivateurs par le tarif actuel esttrès
niédiocre ; mais c'est quelque chose qui atsurera
un iarché plus stable pour nos bestiaux en parti-
'culier; ce qui était très néccesaire. Les bestiaux
que l'on prépare pour le marché sont une grande
perte pour le propriétaire quand il ne les vend pas
de suite; et, autrefois lorsque -les bestiaux d'un pays
étranger pouvaient être importés jusqu'à l'infini, il


